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À PROPOS DE L’AUTRICE 
Ancien professeur d’anglais au lycée, Sophie Jordan est aujourd’hui autrice à succès de romances historiques et de romances paranormales sous le pseudonyme de Sharie Kohler. Elle vit à Houston avec sa famille. 


Pour Katie Horton…  mon refuge dans ce monde hostile.
Je suis si heureuse que tu sois entrée dans ma vie.


Les Potins de Londres 
14 avril 1821 
C’est officiel. Lady Cordelia Chatham vient de faire ses débuts dans le grand monde, et le grand monde est sous le charme de celle qui n’est que beauté et grâce. Nul doute que son pedigree irréprochable suffira à faire oublier la maigreur de la dot concédée par son père le comte, bien connu pour hanter tous les tripots de la ville. Que les cupides passent leur chemin ! Ceux qui, en revanche, sont à la recherche d’une épouse titrée et haut placée ont trouvé celle qu’il leur faut : cette merveille, le plus bel ornement – à défaut d’être le plus précieux – qu’un homme puisse rêver d’avoir à son bras n’attend plus qu’eux. 
La Belle de la Saison est là, et bien là…   





1
« Une lady choisit rarement son époux, mais elle peut choisir ses amies. Dans ces conditions, doit-on s’étonner qu’elle préfère la compagnie de ses amies ? » 
GERTRUDE, comtesse de Chatham 

Grosvenor Square
Londres, Angleterre 

Tru reposa la feuille à scandale en poussant un petit soupir satisfait. C’était la première fois qu’elle lisait sans mépris ce type de publication. Elle avait beau détester ces articles pour tous les dégâts qu’ils pouvaient causer – et causaient réellement –, celui-ci était un pur délice, bien loin des habituels ramassis d’ordures. 
De grandes et belles choses attendaient Delia, comme le prédisait ce qu’elle venait de lire. La jeune femme aurait le choix. Celui de sélectionner ses prétendants. Celui d’être maîtresse de son propre destin. Tout ce que Tru avait toujours souhaité pour sa fille. 
— Vous semblez bien joyeuse, dit Hilda, qui s’affairait dans la chambre, rangeant deux ou trois choses, en sortant deux ou trois autres pour aider Tru à se préparer pour la journée. 
— Oh ! je le suis, répondit la comtesse en saisissant sa tasse de thé. 
— Est-ce en rapport avec ceci ? demanda Hilda en désignant d’un air dubitatif le journal à l’aide d’une pantoufle qu’elle venait de ramasser. 
— En effet. Les Potins de Londres chantent les louanges de Delia dans leur édition du jour. 
Le comte de Chatham, quant à lui, en prenait pour son grade, mais sans qu’aucune insulte soit faite à Delia. C’était déjà cela. Et c’était l’essentiel. 
— Oh ! vraiment ? répondit la femme de chambre en haussant les sourcils, avant de déposer avec soin la robe fraîchement repassée de Tru sur la méridienne. Lady Delia sera contente également, alors. 
— Tout à fait, répondit Tru avec un petit sourire incertain. 
Elle l’espérait en tout cas. L’accueil réservé à sa fille laissait présager de grandes choses. Des choses dont Delia était trop jeune et trop inexpérimentée pour mesurer l’importance. Tru, néanmoins, savait. 
Tru comprenait. 
Hilda pencha la tête d’un air pensif. 
— Qu’en dites-vous, milady ? Vos perles, ou bien la broche en saphir ? 
Tru regarda la robe jaune soleil qu’elle allait porter. 
— Il me semble que les saphirs s’accorderont mieux à cette journée printanière. 
En approuvant, sa femme de chambre l’aida à s’habiller. 
— Pas trop serré, dit Tru alors que Hilda laçait son corset. 
Sa taille n’était plus aussi fine que dans sa prime jeunesse. Elle aimait bien trop les crumpets1 de la cuisinière. 
— J’aimerais pouvoir respirer. 
— Oui, milady. 
Tru observa son reflet à la chevelure rebelle dans son grand miroir. Elle avait connu une nuit agitée et sans sommeil, encore fébrile et tendue après les débuts de Delia dans le grand monde. Cela se voyait à ses cheveux. Il allait falloir du temps à Hilda pour dompter ces mèches folles et réussir à la rendre présentable. 
Elle soupira. On disait souvent que la vie était courte, mais elle était interminable quand on était triste, et mal mariée. Dans ces cas-là, les jours n’en finissaient pas, et s’écoulaient telles des gouttes d’eau tombant lentement d’une gouttière. 
Inexorablement, les jours devenaient des semaines, les semaines des mois, les mois des années. Delia échapperait à cela. 
Bien que rassérénée par cette pensée réconfortante, Tru conservait un fond d’inquiétude. C’était comme un léger doute qui la rongeait de l’intérieur. Elle aurait pu appeler cela une sombre prémonition si elle avait cru à ces sornettes. 
Dans la vie, pour obtenir le bonheur, il fallait le revendiquer, le réclamer, l’exiger. Se battre. 
Elle ferait en sorte que sa fille ait les armes pour livrer cette bataille, et la remporter. 
   
   
Jasper Thorne lut l’article deux fois avant de poser le journal sur son torse. Il était encore au lit. Des vapeurs parfumées s’échappaient de la tasse de café que son valet avait déposée sur sa table de chevet, afin qu’il commence bien la journée. Dans le lointain, il entendait les domestiques s’affairer. 
D’habitude, il n’était pas tellement porté sur la lecture des feuilles à scandale, mais la vie réservait parfois des changements, voire des surprises dont il était le premier à s’étonner. Dans le cas présent, non seulement il faisait attendre son valet, ce qui ne lui arrivait pratiquement jamais, mais en plus il se repaissait des chroniques mondaines comme s’il était un aristocrate qui suivait cela de près. Il n’avait pas le choix, cependant : comment, sinon, ferait-il pour apprendre à connaître le monde qu’il souhaitait infiltrer ? 
La Belle de la Saison est là, et bien là…   
— Lady Cordelia Chatham, murmura-t-il, pour éprouver le son de son nom sur sa langue. 
Lady Cordelia. 
Cela sonnait exactement comme ce qu’il cherchait, comme qui il cherchait. Il fit courir ses doigts sur le papier avec satisfaction. 
Ceux qui sont à la recherche d’une épouse titrée et haut placée ont trouvé celle qu’il leur faut. 
En effet. 
   
   
Le comte de Chatham se redressa brusquement dans son lit, stupéfait, en serrant le journal entre ses poings crispés, et laissa échapper un juron. Il lut de nouveau, car il n’en croyait pas ses yeux. 
Lady Cordelia Chatham. Sa fille. Quel âge avait-elle ? Rapidement, il fit le calcul. Cette petite godiche…  faisait ses débuts dans le grand monde. 
Il ne se souvenait même pas à quand remontait la dernière fois où il l’avait vue. Et il n’avait pas pensé à elle depuis…  le jour de sa naissance. Depuis ce funeste moment où la sage-femme lui avait annoncé qu’il avait une fille. Une fille inutile. Alors qu’il voulait un fils. 
Il relut l’article. Mais peut-être, enfin, allait-elle se révéler utile. 
Dans son esprit, elle portait toujours des tresses et passait ses journées à la nurserie à faire ce que faisaient les petites filles, c’est-à-dire rien d’intéressant. De toute évidence, elle avait dépassé ce stade. Elle avait grandi et sa femme avait négligé de l’en informer. Bien entendu. Gertie n’était qu’une espèce de poseuse, qui avait pour habitude et pour principe de tout faire pour le contrarier. 
La femme qui dormait à ses côtés bougea, mais ne fit rien pour s’arracher à la chaleur de son lit. Sans ouvrir les yeux, elle attrapa les couvertures et les remonta sur ses hanches généreuses et engageantes. 
Depuis le moment où il avait épousé Gertie, elle n’avait fait que le décevoir. Elle était un nœud coulant autour de son cou et son seul grand regret, mais il ne pouvait rien faire contre cela. Malheureusement, sa femme était robuste et vigoureuse, et elle lui survivrait sans doute. Il était condamné à faire avec elle. 
— Espèce d’idiote, susurra-t-il. 
Le son de sa voix surprit celle qui partageait son lit. Elle leva la tête et émit un murmure inarticulé, suivi par un : 
— Que se passe-t-il ? 
— Rien qui te concerne. Rendors-toi, ordonna-t-il. 
— Dans ce cas, tais-toi, veux-tu ? 
Il jeta un regard mauvais à la créature de rêve lovée à côté de lui. Elle n’était qu’une vilaine petite insolente, mais il avait dépensé beaucoup de temps, d’énergie et d’argent pour faire sa conquête et l’attirer dans son lit, et donc il lui passerait son impudence. Que sa bouche profère toutes les insanités qu’elle souhaitait, du moment qu’il puisse disposer d’elle n’importe où et n’importe quand, selon son bon plaisir. 
— C’est ma fille, marmonna-t-il. 
Fatima ouvrit un œil fatigué. 
— Ta fille ? J’ignorais que tu en avais une. 
— Apparemment, elle a fait sa première sortie dans le grand monde et j’ai raté cela. 
— Comment est-ce possible ? 
Fatima se redressa en s’appuyant sur un coude. Dans son demi-sommeil langoureux, elle était irrésistible. 
— Ma femme n’a pas jugé bon de me prévenir. 
— Ta femme ? Tu as aussi une femme ? 
— Bien sûr que j’ai une femme, rétorqua-t-il, cinglant. 
— Et vous ne vivez pas ensemble ? 
— Seigneur, non. 
Il avait pris ses propres quartiers peu de temps après leur mariage. Il y avait une éternité de cela. 
— Dans ce cas, pourquoi aurait-elle dû te prévenir ? 
Il fronça les sourcils d’un air courroucé. 
— Te rangerais-tu de son côté ? La comtesse de Chatham est peut-être admirée de tous dans le grand monde, mais je sais, moi, que c’est une…  
— Oh. La comtesse de Chatham ? J’ai vu une lettre d’elle sur ton bureau. Une très jolie écriture. C’est ce que j’ai pensé, je m’en souviens. 
— Vraiment ? Quand cette lettre est-elle arrivée ? 
Elle haussa une épaule d’un geste sensuel. 
— Je ne sais pas. Il y a quelques semaines. 
— Il y a quelques semaines ? Et pourquoi ne m’en as-tu rien dit, espèce d’idiote ? 
Son beau visage s’assombrit. 
— Je ne suis pas ta secrétaire. La lettre est sur ton bureau. Ce n’est pas ma faute si tu as choisi de l’ignorer. Elle a traîné là avec le reste de ta correspondance, que tu négliges depuis un certain temps. 
Il pinça les lèvres. La lettre se trouvait sur son bureau. Non décachetée, au milieu des innombrables factures non soldées émises par les commerçants les plus en vue de Londres. Le drapier. Le tailleur. Son club. Ils le harcelaient tous, ces impertinents. Des nuisances qui osaient le relancer comme s’il n’était qu’un moins que rien, alors qu’il était un pair du royaume. 
En réalité, il avait sans doute vu la lettre en question, et décidé de l’ignorer. Une missive de sa femme ne pouvait être qu’ennuyeuse, et aussi pénible qu’une facture. Il avait dû la remiser dans un coin et l’oublier, un peu comme il l’avait fait avec son autrice. 
Peu importait. 
Maintenant il savait. Maintenant il pouvait prendre le contrôle de la situation. 
Sa fille était en âge de se marier. Tout à coup, elle devenait utile. Et il entendait l’utiliser au mieux. 
   
   
Attablée devant ses œufs et ses harengs, la duchesse de Dedham laissa échapper un petit cri triomphal, avant de se lever d’un bond. 
Le laquais, qui somnolait près de la porte de la salle à manger, sursauta en clignant frénétiquement des yeux. 
— Un problème, Votre Grâce ? 
Valencia froissa la feuille de journal dans sa main et la brandit en l’air. 
— Non, aucun problème ! Au contraire, tout va pour le mieux. 
Au moins pour cette chère Delia. Elle venait d’être sacrée perle de la Saison. Tru devait être aux anges. Faire naviguer sa délicieuse fille dans les eaux troubles du grand marché du mariage allait tout de suite devenir une entreprise beaucoup moins périlleuse. 
En souriant toujours, Valencia se rassit. Son visage s’assombrit rapidement, néanmoins. Elle regarda toutes les chaises vides autour de la table en soupirant. C’était un triste spectacle. Et c’était ainsi tous les matins. Elle avait pensé que son mari et ses enfants occuperaient ces places. Mais elle n’avait pas d’enfants et son mari n’était plus celui qu’elle avait épousé. Quand elle s’était mariée, elle avait imaginé beaucoup de choses, mais pas cette solitude matinale quotidienne. Et pourtant…  Telle était sa vie. Tel était son destin. Sans ses amies, ce ne serait que misère et désespoir. 
Delia, au moins, allait avoir la chance de connaître un autre sort. Plus heureux. 
   
   
— Qu’est-ce qui vous captive à ce point, mon épouse ? 
La marquise de Sutton, confortablement installée au salon, dans son fauteuil favori près du feu, quitta des yeux le journal qu’elle était en train de lire et les leva vers son mari. 
Il se tenait sur le seuil, s’appuyant lourdement sur sa canne à pommeau d’or incrusté de pierres précieuses. Hazel était, comme il venait de le dire, captivée. C’était la seule explication au fait qu’elle ne l’ait pas entendu approcher. D’habitude le bruit de sa canne sur le sol l’alertait toujours de son arrivée. 
— Oh ! Les Potins de Londres regorgent de nouvelles intéressantes, ce matin. 
— Du moment qu’il n’est pas question de nous. On en a bien assez parlé dans ces pages. 
Le marquis avait raison sur ce point. Heureusement, les choses s’étaient calmées dernièrement et tout était devenu plus tranquille. Cela faisait un certain temps que le nom de Hazel n’était pas apparu dans une feuille à scandale. C’était presque comme si sa présence était enfin acceptée dans le grand monde. 
— Non, il est question de Lady Cordelia, la fille de Chatham. Apparemment, elle est bien partie pour être sacrée perle de la Saison. 
— Vraiment ? Eh bien, cela ne me surprend pas outre mesure : sa mère a toujours été une belle femme. 
— C’est vrai, Tru est très jolie. 
Son mari vint la rejoindre près de la cheminée et se laissa choir dans un fauteuil, dans un gémissement accompagné par un craquement de ses articulations. Ils étaient mariés depuis cinq ans à présent, et il avait beaucoup perdu en mobilité durant ce laps de temps. Hazel ne serait pas surprise si, bientôt, il ne pouvait plus du tout bouger et était condamné à garder le lit. Voilà ce qu’il advenait lorsque l’on épousait un homme au crépuscule de sa vie. 
Avec un peu de chance, de stratégie et avec l’aide de sa mère, Lady Cordelia échapperait à ce destin. La comtesse de Chatham était une femme sage et avisée. Elle se démènerait pour sa fille et ferait tout pour qu’elle contracte un bon et beau mariage. Peut-être même permettrait-elle à sa fille de faire un mariage d’amour. 
Ainsi, sa vie ne serait pas celle d’une jeune femme liée à un vieillard. Non. 
Cela, c’était le destin de Hazel et d’elle seule. 
   
   
Lady Cordelia lança le journal à travers la pièce. 
— Un problème, milady ? 
— Oh…  quel journal infernal ! 
Le regard de sa femme de chambre suivit les feuilles, qui atterrirent froissées sur le sol. 
— Je pensais que vous seriez contente. 
— Contente ? Contente ? 
Elle avait bien conscience que sa voix était devenue suraiguë, mais c’était plus fort qu’elle. 
— Votre mère est contente, elle. 
— Mère ? demanda Delia, perplexe. Comment le savez-vous ? 
Stella lui adressa un sourire énigmatique. 
— Dans une maison, les domestiques savent tout. 
Delia hocha la tête d’un air absent. Oui. Bien sûr. Sa mère le lui avait souvent répété…  parmi d’autres grands préceptes et mises en garde. Fais toujours attention à ce que tu dis. Les domestiques pouvaient se fondre et disparaître dans le décor, mais ils étaient toujours là. En train de regarder et d’écouter. 
— Du gibier, grommela-t-elle. Je ne suis que du gibier. Juste une proie. 
Stella ouvrit grand les yeux. 
— Auriez-vous préféré que l’on ne vous remarque pas du tout ? Ou pire, que l’on vous remarque et que l’on dise du mal de vous ? 
— N’essaye pas de me raisonner, Stella. Je suis contrariée et j’ai envie de le rester. 
Sa femme de chambre, accommodante, acquiesça et alla ramasser le journal par terre. 
— Et combien de temps avez-vous prévu de rester, hum…  contrariée ? 
— Je ne sais pas, marmonna Delia, avant de se laisser tomber à plat dos sur son matelas et de fixer le ciel de lit, au-dessus d’elle, d’un air de reproche. 
— Toute la journée ? demanda Stella d’une voix douce. 
— Peut-être, répondit Delia en serrant un oreiller contre sa poitrine. Et au moins pendant les vingt prochaines minutes. 
— Prenez tout le temps que vous voudrez, milady, dit Stella en tapotant son bras avec un sourire. Et reprenez courage. Je suis certaine que vous allez avoir des visiteurs après votre retentissant succès d’hier soir. Il faut que vous soyez fraîche et dispose. 
À force de fixer le tissu blanc du ciel de lit, Delia avait la tête qui tournait. 
— Afin de pouvoir redevenir la charmante et jolie jeune femme que je suis d’habitude ? murmura-t-elle. 
— Exactement, acquiesça Stella. 
— Et si je n’y arrive pas ? 
— À quoi ? 
— Que se passera-t-il si…  
Elle s’interrompit et humecta ses lèvres. 
— Que se passera-t-il si je n’arrive pas à être charmante et jolie ? Quand tout le monde se rendra compte que je ne suis encore qu’une enfant, sans rien de particulier ? Sans rien de particulier du tout ? Que se passera-t-il alors ? 
Que se passerait-il quand tout le monde découvrirait qu’elle n’était qu’une imposture ? 
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SOPHIE JORDAN

Un délicieux scandale
Londres, 1821

Lady Tru maitrise le fonctionnement de la haute
société londonienne sur le bout des doigts. Elle
sait repérer d'un coup d'ceil les chasseurs de dot, les
débutantes jalouses et les commérages juteux. Cet
éventail de connaissances lui est particulierement utile
pouraccompagnersafille lors de sa premiére Saison, ou
elle compte bien lui trouver un prétendant respectable.
Cependant, il suffit d'un parameétre inconnu pour que
tout déraille, et celui-ci a un nom : Jasper Thorne.
S’il courtisait d'abord sa fille pour sa dot et son titre,
dont il a désespérément besoin, c’est sur Tru qu’il
jette son dévolu. L'attirance entre eux est immédiate,
irrésistible... et impossible. Si cela venait a se savoir, le
scandale ruinerait la vie de Tru. Mais comment résister
quand Uamour s'offre pour une nuit... et pour toujours ?

HARLEQUIN

www.harlequin.fr





OPS/nav.xhtml




  Sommaire



  

    		Couverture



    		Résumé du livre



    		Titre



    		À propos de l’autrice



    		Dédicace



    		Chapitre 1



  







  Pagination de l'édition papier



  

    		1



    		2



    		5



    		7



    		9



    		11



    		12



    		13



    		14



    		15



    		16



    		17



    		18



    		19



    		20



  







  Guide



  

    		Couverture



    		Un délicieux scandale



    		Début du contenu



  







OPS/cover/pagetitre.jpg
SOPHIE JORDAN

Un délicieux scandale

Traduit de langlais (Etats-Unis) par
MARIE PASCAL

7/L'otom

@HARLEQUIN





OPS/cover/cover.jpg
A deli

scandale









